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Programme 
MARDI, 4 JUIN 2019 
7h30-8h45 Buffet déjeuner et accueil des participant.es 

8h45 Cérémonie d’ouverture et mots de bienvenue 

9h15 Introduction et activité brise-glace (Dawn Germain) 

9h45 Conférence: Planification menée par la communauté - mise en contexte (Sandra Harris) 

11h 
Histoires de changement: Présentations communautaires  
(Linda Delormier, Kim Chevrier and Dawn Germain) 

Midi Dîner 

13h15 Histoires de changement: Kiosques communautaires 

15h Atelier: Perspectives multiples sur la planification communautaire (Dawn Germain) 

16h15 Bilan de la journée 

  

MERCREDI, 5 JUIN 2019 

7h30-8h30 Buffet déjeuner et accueil des participant.es 

8h45 Introduction  

9h Conférence: Bienveillance latérale et travail collectif (Sandra Harris) 

10h45 
Salle principale 

(AN/FR) 
Salle Outardes  

(AN) 
Salle Malards 

(FR) 

Ateliers en 
parallèle: 
Planification et 
préparation 

Pré-planification : 
Comment savoir si on 
est prêt à planifier? 

(Katnin Béland et  
Marc Genest) 

Gestion du 
changement 

(Destine Lord et  
Lisa Zimmerman) 

Gouvernance de l’information  
(Patricia Montambault et  

Patrice Lacasse) 

Midi Dîner 

13h15 
 
Ateliers en 
parallèle: 
Mobilisation et 
communication 

Salle principale 
(AN/FR) 

Salle Outardes 
(AN) 

Salle Malards 
(FR) 

Mobiliser les jeunes 
(Catherine Savard, 

Marjolaine McKenzie, 
Marie-Edith Fontaine, 

Matt Chevrier et 
Sabryna Godbout) 

Mobiliser les 
partenaires et les 

élu.es  
(Kim Chevrier et 
Dawn Germain) 

Mobiliser les organisations  
(John Mowatt, Jenny Rock et  

Mélanie Courtois) 

14h45 
 
Ateliers en 
parallèle : Suivre  
le changement 

Salle principale 
(AN/FR) 

Salle Outardes 
(AN) 

Salle Malards 
(FR) 

Gestion du 
changement  

(Destine Lord et  
Lisa Zimmerman) 

Collecte et analyse 
de données  

(Matt Chevrier et 
Katnin Béland) 

Évaluer  
le changement  
(Juniper Glass) 

16h Bilan de la journée 

19h Soirée culturelle (salle principale) 

  

JEUDI, 6 JUIN 2019 

7h30-8h30 Buffet déjeuner 

8h45 Introduction  

9h Présentation: Soutenir le changement (Services aux Autochtones Canada) 

9h45 Discussion et atelier: Comment soutenir le changement dans votre communauté? 

Midi Mot de la fin et cérémonie de clôture 
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INTRODUCTION 

 

La deuxième édition de l’atelier sur la Planification communautaire globale (PCG) des Premières Nations pour la 

région du Québec s’est déroulée du 4 au 6 juin au Manoir du Lac Delage. Le lieu de l’événement étant tout près 

de Wendake, elle a été la communauté hôte de l’atelier.  

 

L’atelier a réuni plus de 60 délégué.es représentant 26 communautés des Premières Nations. Il a rassemblé des 

femmes et des hommes, des Aîné.es et des jeunes, des élu.es et des employé.es des Conseils, des expert.es de la 

PCG et des gens qui s’initient encore au concept. Puisque les relations sont au cœur de la PCG, l’évènement a 

aussi réuni diverses organisations autochtones et non-autochtones, ainsi que des délégué.es de d’autres 

commissions de l’Assemblée des Premières Nations Québec-Labrador et d’un Conseil tribal, afin qu’ils puissent 

partager leurs idées sur le soutien que leurs organisations pourraient offrir aux initiatives de planification et de 

mise en œuvre du développement communautaire. Ensemble, les participant.es ont exploré ce type de planification 

de plus en plus connu dans la région, et qui est déjà utilisé par plus de 140 Premières Nations à travers le pays. 

 

Cette deuxième édition de l’atelier sur la PCG avait pour thème « le changement ». L’inspirant travail de PCG réalisé 

par les Premières Nations au Québec et dans d’autres régions de l’île de la Tortue a été mis en valeur, par le 

partage d’histoires de changement issues de la planification menée par les communautés. Des conférences, des 

témoignages, des ateliers interactifs et des activités de réseautage ont donné l’occasion aux participant.es 

d’échanger des idées, de partager leurs expériences et meilleures pratiques, et de tisser des liens qui leur 

apporteront un soutien dans leurs propres démarches de PCG. Plusieurs pistes d’actions individuelles et collectives 

ont été identifiées par les participant.es, qui ont été encouragé.es à réfléchir aux changements qu’ils souhaitent 

voir dans leurs communautés. 

 

L’évènement était organisé par l’Institut de développement durable des Premières Nations du Québec et du 

Labrador (IDDPNQL), et financé par Services aux Autochtones Canada (SAC). Plusieurs représentantes de SAC ont 

d’ailleurs participé aux trois jours de l’Atelier, afin d’entendre ce que les délégué.es des Premières Nations avaient 

à partager quant à leur vision du développement communautaire. Elles ont aussi pris part aux discussions 

constructives qui ont exploré comment soutenir les efforts des communautés souhaitant faire de la PCG. 

 

L’équipe de l’IDDPNQL remercie chaleureusement toutes celles et ceux qui ont contribué au succès de cet 

évènement. 

 

 

 
 
 



 

3 
 

MOTS DE BIENVENUE 

 

Michael Ross, Directeur, Institut de développement durable des Premières Nations 

du Québec et du Labrador (IDDPNQL) 

Bonjour à toutes et à tous. J’aimerais d’abord remercier madame Linda Sioui d’être 

ici et de nous accueillir, c’est très apprécié. Il y a beaucoup de gens de nos 

communautés ici aujourd’hui, on est plus de 70 personnes dans la salle, 

représentant 26 communautés et 9 Nations. Je pense que ça démontre vraiment 

l’importance que la planification communautaire globale est en train de prendre au 

Québec.  

 

La planification communautaire globale (PCG) était relativement inconnue au 

Québec avant 2016, avant le projet-pilote. Catherine Béland, notre coordonnatrice 

en planification, et les coordonnatrices en PCG des communautés ont fait un grand 

travail pour faire rayonner la planification dans les autres communautés. C’est un 

plaisir de voir que la démarche prend de l’ampleur.  

 

En 2016, lorsqu’on a commencé le projet-pilote, il y avait deux communautés participantes. Deux autres 

communautés avaient déjà fait une PCG au Québec, avec leur propre financement. Trois ans plus tard, huit 

communautés font partie du projet-pilote, une augmentation de six communautés en trois ans. Nous travaillons 

aussi avec quelques communautés qui commencent à s’intéresser à la PCG et qui ne font malheureusement pas 

partie du projet-pilote pour des questions de financement, mais qui prennent certainement les choses en mains 

pour commencer une PCG elles aussi.  

 

Pour les prochaines années, du côté de l’IDDPNQL, nous allons continuer de travailler avec les coordonnatrices 

des différentes communautés du projet-pilote pour démontrer l’importance de la PCG aux gens de Services aux 

Autochtones Canada (SAC). Bien que nous ayons le soutien du bureau régional, il reste encore du travail à faire 

pour assurer que le projet-pilote devienne une initiative financée pour l’ensemble des communautés qui 

souhaitent faire de la planification communautaire globale. Notre souhait c’est que d’ici 2020, il y ait un 

financement disponible pour toutes les communautés qui souhaitent débuter une planification communautaire. 

Nous sommes entre bonnes mains au bureau régional, il s’agit de travailler ensemble pour convaincre et en faire 

une priorité au national. Rappelons que nos Chefs à l’APNQL ont adopté à l’unanimité une résolution qui soutient 

les initiatives de planification communautaire globale pour l’ensemble des Premères Nations. 

 

L’atelier de cette année est sous le thème du changement. Il vise à vous permettre d’explorer des questions 

cruciales de la PCG, telles que: « Qu’est-ce qui change quand on travaille ensemble? », « Qu’est-ce qui change 

quand on se donne une vision collective? ». Notre objectif pour les trois prochaines journées est de créer un espace 

de partage, de discussion, d’apprentissage. Alors n’hésitez pas à poser des questions, à vous impliquer et à sortir 

de votre zone de confort.  

 

Profitez bien des conférences, je vous remercie encore une fois d’être ici! 
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MOTS DE BIENVENUE 

 

Josée-Ann Paradis, Directrice générale régionale associée, Services aux 

Autochtones Canada (SAC) 

Au nom du bureau régional de Services aux Autochtones Canada, mais aussi en mon 

nom personnel, je souhaite sincèrement remercier toutes les personnes présentes 

à cette deuxième édition de l’atelier régional sur la planification communautaire 

globale des Premières Nations. La participation d’un si grand nombre de délégué.es 

issu.es de tant de Premières Nations reflète bien l’importance de ce rassemblement 

pour le développement de vos communautés.  

 

Je tiens à saluer le travail et la collaboration de l’hôte de l’évènement, l’Institut de 

développement durable des Premières Nations du Québec et du Labrador qui, je le 

crois fermement, est une figure de proue autochtone en matière de planification 

communautaire globale. J’aimerais aussi remercier les coordonnatrices en PCG qui 

ont aidé à organiser ce rassemblement et qui partageront sans aucun doute cette 

riche expérience avec les participant.es. Je vous encourage à réseauter, à échanger 

les uns avec les autres, parce qu’au-delà de l’atelier lui-même et des présentations 

que vous allez recevoir, je crois fermement que la richesse des échanges entre vous est tout aussi importante. 

 

La planification communautaire globale est un processus que j’estime fondamental. En effet, elle permet de faire 

participer les jeunes et les moins jeunes, tous les membres d’une communauté, à vrai dire, à la réalisation de 

l’ensemble de ses aspirations. La planification communautaire globale est une manière pour vous de façonner 

votre communauté en fonction de vos propres réalités, vos besoins et vos aspirations.  

 

La planification communautaire globale s’inscrit parfaitement dans la vision de notre ministère, Services aux 

Autochtones Canada, et c’est pourquoi nous travaillons en étroite collaboration avec l’IDDPNQL sur ce dossier et 

de nombreux autres, afin de s’assurer qu’elle puisse être accessible à un maximum de communautés désirant 

s’inscrire dans cette voie. J’apprends aujourd’hui qu’on est rendu à 8 communautés. C’est incroyable. On a fait 

des pas immenses depuis le début de cette belle initiative. Je suis certaine que la prochaine fois qu’on se 

rencontrera, le chiffre aura encore augmenté. 

 

SAC est fier d’être un partenaire dans la promotion de la planification communautaire pour les communautés. Je 

vous souhaite des échanges riches et fructueux. 

 

Merci beaucoup, Migwetch! 
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MOT DE BIENVENUE DES COANIMATRICES 

 

Dawn Germain, Coordonnatrice en PCG et animatrice, 

Listuguj 

Bon matin et bienvenue au deuxième atelier sur la 

planification communautaire globale pour la région du 

Québec. Je suis de la communauté Mi’gmaq de Listuguj dans 

la région côtière gaspésienne du Québec. Je serai l’une de 

vos animatrices pour les trois prochaines journées, pour ce 

merveilleux atelier que l’IDDPNQL a organisé pour nous. 

Nous sommes heureuses d'être ici, et particulièrement 

honoré.es que notre aînée, Linda Sioui, de la communauté 

de Wendake, soit ici pour nous offrir une prière d'ouverture.  

J'aimerais que tout le monde prenne un moment pour 

regarder autour de soi et se familiariser avec notre 

environnement. C’est un endroit tellement magnifique dans lequel nous allons passer les prochains jours. Merci 

beaucoup d'être parmi nous aujourd'hui. J'espère que l'environnement nous revigorera, pour que les prochains 

jours soient extraordinaires, vraiment bénéfiques et productifs.   

 

Biographie 

Dawn est membre de la communauté Mi’gmaq de Listuguj, située en Gespe’gewa’gi, le septième et plus grand 

district de Mi’gma’gi. Elle est fière d’être la tante de huit magnifiques nièces et neveux, et honore avec passion sa 

relation avec la Terre-Mère, au quotidien. Avec plus de cinq ans d’expérience en mobilisation communautaire et 

en communications, Dawn est coordonnatrice de la planification communautaire globale (PCG) pour Listuguj 

depuis novembre 2018. Listuguj a développé une PCG pour la première fois en 2013. Après beaucoup de travail, 

de détermination et une collaboration intense entre les membres de la communauté, le Listuguj Mi’gmaq 

Community Plan (LMCP) a formellement été adopté en mars 2018. Le LMCP est devenu l’outil le plus important 

pour assurer le succès de la communauté, en harmonisant la vision de la communauté avec la planification 

stratégique et avec les processus décisionnels existants de Listuguj. Dawn est extrêmement fière du travail que 

sa communauté a accompli en créant le LMCP et est enthousiaste à l’idée de marcher avec les Listugujewaq sur 

le chemin de la mise en œuvre. 

 

Katnin (Catherine) Béland, Coordonnatrice en planification, IDDPNQL 

 

Biographie 

Après avoir grandi sur la Côte-Nord, sur le Nitassinan des Innuat d’Ekuanitshit, 

Catherine a complété une formation universitaire en gestion de l’environnement, 

centrée sur la relation entre les humains et le territoire. Au cours des 15 dernières 

années, elle a collaboré avec diverses organisations autochtones, groupes 

environnementaux et institutions universitaires. Son expérience en planification 

inclut la gestion par bassin versant, l’accompagnement de 7 Premières Nations dans 

le développement de leurs plans d’adaptation aux changements climatiques, ainsi 

que de la planification stratégique. Coordonnatrice en planification à l’IDDPNQL 

depuis 2016, elle a le privilège d’accompagner les 8 communautés des Premières Nations qui mènent le projet-

pilote en PCG. Elle anime aussi la communauté de pratique en PCG. 
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CONFÉRENCE D’OUVERTURE: PLANIFICATION MENÉE  
PAR LA COMMUNAUTÉ - MISE EN CONTEXTE 

 

Sandra Martin Harris, Conseillère en développement social, Nation Gitksan 

Sandra a commencé sa conférence en partageant une histoire sur Wiigyet, le 

Trickster, Corbeau, qui raconte l’importance de voir « avec deux yeux ».  

La planification communautaire est un moyen pour notre peuple de faire ce travail 

à notre manière, en utilisant nos histoires, nos langues et toutes nos relations pour 

nous aider. Cette approche « à deux yeux », à double perspective est essentielle au 

travail de planification. Il faut trouver une façon et un espace pour nos manières 

de voir le monde, pour cette compréhension que nous venons d’un même tout. 

Nous croyons que notre esprit est dans la terre et que nos ancêtres et le Créateur 

sont tout près. Nous prenons soin les uns des autres selon nos propres systèmes sociaux, notre famille élargie, 

nos amis, et avec le soutien de programmes formels si nécessaire. À partir de cette position de force, nous 

pouvons trouver des moyens de renforcer davantage nos familles et nos communautés face aux impacts 

intergénérationnels que nous avons vécus depuis le contact avec les colons, avec l'État et avec les églises. Ce 

travail de planification peut aussi soutenir la préparation à l'autonomie gouvernementale, améliorer nos pratiques 

de gouvernance, mettre l'accent sur de bons résultats en matière de santé à tout âge et pour toutes les 

collectivités, soutenir des emplois durables et l'apprentissage continu. C'est vraiment à vous de décider comment 

vous voulez apporter le changement, pour le bien de tous - car chaque personne compte!  

Le travail de mobilisation réalisé avec les communautés de la Nation Gitksan a révélé que chacune est unique. 

Leurs idées et leurs solutions sont toutes différentes. Quatre préoccupations prioritaires semblables ont tout de 

même été identifiées : renforcer la gouvernance, les emplois durables, le logement et la sécurité.  

La planification communautaire signifie aller à la rencontre de l’autre et savoir écouter. Au début, l’attention est 

surtout accordée aux aspects négatifs, aux choses qu’on veut changer. En tant que peuple, il est parfois facile de 

se laisser submerger par un sentiment de désespoir et d’impuissance face à tous les deuils et aux traumatismes 

que nous avons dû affronter depuis les dernières cinq ou six générations, entre autres la perte de notre langue, 

de nos familles, de nos terres d'origine, de nos lieux sacrés. Mais les enseignements de nos ancêtres ne sont pas 

si loin. Notre approche « à deux yeux » nous permet de faire une place pour ces enseignements. La guérison par 

le territoire, un lien avec quelqu'un que nous aimons ou dont nous prenons soin, nous aidera à soigner à la fois 

nos blessures collectives et personnelles. Cela aidera particulièrement nos enfants et nos jeunes, pour qu’ils 

puissent grandir en ayant cette approche à double perspective. Dans nos communautés, il y a beaucoup de gens 

qui souffrent, mais il y a beaucoup de bonté et de force aussi.  

La planification communautaire représente beaucoup de travail, mais elle en vaut la peine parce qu’elle signifie 

que chaque personne est incluse, a une voix et une manière de participer. Si on peut développer quelque chose 

ensemble et que tout le monde peut se reconnaître dans le projet, nous aurons fait un bon travail. Nous aurons 

créé quelque chose d’inclusif, qui honore toutes les histoires de nos membres, pour créer une vision commune 

de ce qu’on veut voir dans les prochains cinq ou cinquante ans.  

En tant que mentor en planification communautaire, j’ai appris que si je demande aux gens de prendre de leur 

temps pour partager avec moi, je dois ensuite revenir partager avec eux l’information que j’ai recueillie afin de la 

valider. Souvent, ces nouvelles discussions permettent de creuser certains aspects davantage. Ensuite, lorsque 

les gens donnent leur assentiment, on poursuit la collecte d’information dans un autre secteur. Lentement, étape 

par étape, il y a un développement positif qui a lieu.  
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Il est essentiel de prendre le temps d’informer, 

de faire le point et de partager l’information 

avec tous les départements parce que sinon, 

la mise en œuvre du plan sera difficile par la 

suite. L’entraide et le partage d’information de 

Nation à Nation sont également essentiels.  

Un autre aspect du travail de planification 

communautaire était la sécurité. Puisqu’on a 

fait face à plusieurs traumatismes, nous 

perdons parfois l’avenir de vue. Nous avons eu 

besoin d’explorer les raisons pour lesquelles 

nous ne nous sentions pas en sécurité, ce qui 

nous a mené à un processus d’apprentissage 

sur les traumatismes et à former plus de quatre-vingts personnes sur les traumatismes en contexte autochtone, 

à travers une approche de décolonisation. Nous sommes maintenant capables de nous soutenir et de nous 

entraider. 

Après avoir pris conscience de nos traumatismes passés et de leurs impacts actuels, il faut aussi explorer le positif 

et notre définition du bien-être. Nous devons aussi partager notre vision du bien-être, par exemple avec des projets 

photo et des capsules vidéo. L’énergie positive et l’amour de notre peuple peuvent aider à la guérison des 

traumatismes.  

Nous devons savoir où nous en sommes maintenant. Nous avons besoin de la vérité, de chansons qui racontent 

notre histoire - à la fois les forces et les défis - sans jugement, ni analyse. C'est là où nous en sommes dans notre 

histoire, c’est ce qu’il faut accepter. C’est là où il faut commencer le travail collectif de planification. Nous avons 

besoin de services communautaires fiables, d’une approche « à deux yeux », de programmes de langues, de 

médecines traditionnelles, d’honorer les voix de notre peuple et d’une connexion avec le Sacré. Nous avons besoin 

de célébrer nos succès et nos forces. Nos forces collectives et personnelles vont nous porter vers l’avenir. 

Nous sommes maintenant en processus d’évaluation, pour déterminer les changements et améliorations qui 

résultent de notre plan de cinq ans. Nous sommes heureux de faire partie du travail de Nation à Nation, de nous 

appuyer les uns les autres pour renforcer la gouvernance, explorer la guérison communautaire et trouver des 

manières de partager davantage ce bon travail avec de plus en plus de Premières Nations, d'un bout à l'autre de 

nos territoires. 

 

 

Biographie 

Sandra Martin Harris est originaire de la Nation Wet’suwet’en de Laksilyu, du clan Little Frog, et elle est membre 

de la Première Nation Witset. Depuis 2007, Sandra travaille en développement communautaire et en tant que 

conseillère en développement social à la Commission du Gouvernement Gitksan. Elle adore le travail en 

développement communautaire, ainsi que la planification communautaire et par bassin versant. Elle pratique 

l’Indigenous Focusing Complex Trauma (IFOT) et œuvre auprès du personnel de première ligne dans les domaines 

de la santé, du travail social et de la justice. Ce travail lui permet de partager ses enseignements sur les 

traumatismes intergénérationnels, le deuil et la perte, le soutien aux premiers répondants, et les soutiens 

disponibles en lien avec la prévention du suicide et les défis vécus par les travailleurs de première ligne, en 

utilisant une approche centrée sur le corps et le territoire. 

 



 

8 
 

CONFÉRENCE D’OUVERTURE – QUESTIONS ET DISCUSSION 

Plusieurs participants ont souligné leur appréciation de l’utilisation des histoires pour transmettre des 

enseignements. Il est important de s’imprégner des enseignements, des légendes autochtones. 

Une participante s’est intéressée à la gouvernance de la Nation Gitksan, à savoir si elle est gouvernée par des 

chefs héréditaires et si elle a des traités ou des ententes. Sandra a expliqué qu’il existe un système héréditaire de 

gouvernance qui, dans les dix ou quinze dernières années, a été chargé de négocier les ententes sur les 

revendications territoriales et de conclure des traités. Cependant, ils ne sont pas en processus de signature de 

traités pour le moment, ils se dirigent plutôt vers des accords de réconciliation. Sandra a souligné l’importance 

d’établir une nouvelle relation avec la Couronne et la nécessité d’inclure les communautés et les conseils de 

bande dans ce processus. 

Un participant a mentionné avoir apprécié la notion de partage et du caractère collectif des démarches de 

mobilisation communautaire, la participation de tous les différents acteurs étant essentielle à la durabilité de la 

démarche à long terme. Selon lui, les gens se sont laissé aller, allant jusqu’à perdre toutes les identités distinctes 

qui composent le collectif. L’histoire de l’approche « à deux yeux » lui a rappelé que tous doivent revenir en arrière 

et raconter les histoires, parler du lien avec la terre, ramener le Créateur dans ce qui est fait. 

Un participant a demandé si la Nation Gitksan avait formulé un énoncé de vision. Sandra a partagé comment le 

concept de bien-être a été intégré dans le travail en lien avec la promotion de la santé. Certaines communautés 

ont créé un plan stratégique pour le bien-être, basé sur le modèle de ama didils (bonne vie), ce qui signifie soutenir 

nos mères et nos pères, soutenir notre esprit et connaître notre connexion au territoire. Une fois que cette vision 

commune de la signification d’ama didils a été définie, les dix-sept organisations ont pu décider ce qu’elles 

peuvent faire pour la soutenir. 

Une participante a demandé comment la Nation Gitksan a identifié ses secteurs prioritaires et comment elle les 

a intégrés à sa planification. Selon Sandra, la Nation Gitksan s’est basée sur les sept secteurs identifiés dans le 

Guide de la PCG, puis a consulté les membres des communautés pour savoir ce que chaque secteur signifiait pour 

eux et ainsi les redéfinir pour refléter leurs réalités et les concepts inspirés par leur langue. Ils se sont réapproprié 

les manières traditionnelles de prendre des décisions, de se rassembler et d’apprendre.  

Lors de la dernière intervention, un participant a 

souligné que le concept de planification n’est pas 

nouveau pour les communautés autochtones, que 

les Autochtones planifient depuis des millénaires. 

Parfois, on accorde plus de crédibilité à la 

perspective occidentale, mais on doit se dire qu’en 

tant que peuples autochtones, on a tout ce qu’il faut 

à l’intérieur de nous, c’est dans notre sang, dans nos 

paroles, dans nos relations. Il est important 

d’utiliser nos propres mots pour se réapproprier 

notre pouvoir d’agir, de reconnaître les Aînés et 

les guérisseurs, qui sont en train de nous 

montrer le chemin, parce que c’est leur 

responsabilité.  
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HISTOIRE DE CHANGEMENT – KEBAOWEK FIRST NATION 

Kim Chevrier, Coordonnatrice en PCG, Kebaowek First Nation 

Matthew Chevrier, membre de l’équipe de planification, Kebaowek First Nation 

La communauté de Kebaowek est située le long de la rivière des Outaouais, près de 

North Bay, sur un magnifique territoire aux nombreux lacs. Le processus de 

planification communautaire globale a commencé en 2016, avec le soutien de l’agent 

de développement économique communautaire. À cette époque, personne ne savait 

à quel point le processus allait être complexe. Une équipe bénévole de planification a 

été formée, puis Kim, la coordonnatrice en PCG, a été embauchée.  

Au début, la participation de la communauté a été plus difficile. Pour trouver un point 

de départ commun et s’assurer de travailler dans la même direction, nous avons 

décidé de suivre les Sept enseignements grands-pères. Ces enseignements ont 

permis de rassembler tous les membres de la communauté, même si chacun a une 

histoire différente. Les gens doivent connaître les raisons pour lesquelles ils planifient. 

On a donc dressé un portrait de la communauté. Nous avons eu beaucoup de support 

du Chef et du Conseil, dès le premier jour. Il y a une reconnaissance que la PCG est instrumentale pour 

l’harmonisation du travail entre tous les départements, programmes et services de la communauté.  

La participation des membres de la communauté au processus de PCG a augmenté de rencontre en rencontre. 

Les gens sont optimistes par rapport à la PCG. On a pu observer une augmentation de l’engagement, de la 

confiance et du respect entre les membres. Il y a davantage de célébrations des succès et de partage d’idées. Les 

gens pensent davantage à l’avenir, avec une approche positive de « faire ensemble ». Kim dit souvent : « Nous 

sommes le changement. »  

Le processus de PCG permet de créer un changement réel qui aura des impacts à long terme dans la communauté. 

Les membres de la communauté sont enthousiastes par rapport à la PCG. Ils souhaitent devenir une communauté 

forte, fière et unie avec un plan à long terme qui leur permettra de continuer à développer leurs capacités en tant 

qu’Autochtones pour les générations futures. Renforcer les capacités des membres de la communauté en offrant 

des formations pour développer des compétences transférables est essentiel.  

Kim a souligné l’importance du bénévolat, du temps donné par les membres de la communauté, pour le succès 

de la PCG. Toute implication bénévole est appréciée et valorisée, peu importe la contribution. Kim a aussi souligné 

le succès et l’importance des projets « à démarrage rapide ». Par exemple, les livres d’histoires en algonquin sont 

un projet réalisé entièrement pour et par la communauté. Il n’est pas nécessaire d’attendre que la PCG soit 

terminée pour réaliser de tels projets. L’équipe de PCG de Kebaowek est en processus de collecte de données, 

par différents moyens, et ils vont valider toute l’information reçue. Il est important pour eux que chaque membre 

de la communauté puisse s’impliquer et que tous puissent retrouver leurs contributions dans le plan final. 

Biographie 

En tant que membre de Kebaowek First Nation, Kim a toujours voulu travailler avec son peuple, en collaboration 

avec la société dominante. Elle a complété un diplôme en travail communautaire (avec mention), et a suivi des 

formations dans une variété de domaines connexes, tels que la sensibilisation à la violence latérale, la psychologie 

et les communications. Depuis 1993, elle a travaillé pour diverses organisations autochtones, incluant le Centre 

d’amitié Odawa et l’Institut pour l’avancement des femmes autochtones. Elle est revenue dans sa communauté il 

y a 3 ans, lorsqu’elle a été engagée comme travailleuse communautaire pour offrir des services et de la 

sensibilisation aux saines habitudes de vie. Elle est devenue Coordonnatrice de la PCG en juillet 2017, et 

encourage les membres de sa communauté d’être eux-mêmes le changement qu’ils souhaitent voir.  
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HISTOIRE DE CHANGEMENT – KAHNAWÀ :KE 

Linda Delormier, Coordonnatrice en PCG, Kahnawà :ke 

Kahnawà:ke a commencé son processus de PCG en 2017 avec la pré-planification. 

L’approche unique de Kahnawà:ke reflète bien les spécificités et les besoins de la 

communauté. Entre autres, Kahnawà:ke compte de nombreux membres (6 000 

personnes sur réserve et 11 000 hors réserve) et le pouvoir y est très décentralisé. 

Beaucoup d’initiatives de mobilisation communautaire existent déjà dans 

différents secteurs, mais les gens travaillent souvent en silos.  

Pour Kahnawà :ke, le processus de planification est surtout centré sur 

l’harmonisation et l’alignement. Une autre entité de la communauté avait déjà 

commencé des démarches très similaires à la PCG : le Kahnawà :ke Collective Impact Movement (KCIM). Ses 

objectifs sont très semblables à ceux de la PCG. Il fallait donc trouver une façon de collaborer étroitement pour 

que les deux entités bénéficient des démarches de l’autre. De plus, puisque la mobilisation devient de plus en 

plus difficile à mesure qu’on les sollicite pour la même chose, il faut prendre le temps de construire la relation de 

confiance, être inclusif et collaborer le plus possible.  

Puisque le KCIM faisait déjà de la mobilisation, nous avons décidé que la PCG commencerait plutôt par créer les 

mécanismes nécessaires à la mise en œuvre des changements qui découleraient du plan communautaire. Le 

leadership politique et opérationnel ne disposait pas de tels mécanismes. Le processus de PCG a donc permis de 

se pencher sur la structure de la communauté, sur les mécanismes nécessaires, et sur les autres initiatives ou 

plans qui existaient déjà. Comment intégrer tous ces éléments de façon collaborative? Il était nécessaire de créer 

des structures décisionnelles, pour qu’elles soient déjà en place lorsqu’on en aurait besoin.  

Un autre des besoins identifiés a été de dresser le portrait de la communauté, pour en connaître l’état actuel, 

mais aussi pour avoir une perspective historique des derniers 150 ans. Nous avons donc créé un projet de collecte 

de données historiques. Découlant de la nécessité d’héberger ces données, un autre besoin a été identifié : un 

système de base de données communautaire qui aurait sa propre structure de gouvernance. 

L’énoncé de vision de Kahnawà:ke vient directement de la perspective des gens de la communauté. C’est cette 

vision qui va nourrir le plan communautaire, puis le plan va nourrir la vision. Il est important de réfléchir à notre 

futur système, mais surtout à ce qu’un nouveau système signifie : créer des équipes de portfolio et des mandats 

politiques, qui engendreront des mandats opérationnels puis influenceront les programmes et services. Tout le 

monde est autour de la table - des représentants du politique, des organisations, des gens des opérations, de la 

communauté, des experts sectoriels - pour assurer une meilleure prise de décision, ce qui permettra une meilleure 

planification et une meilleure gouvernance. Il y a toute une nouvelle structure de gouvernance qui est en train 

d’être créée. Il faut prendre le temps de développer des relations de confiance, entre les organisations et 

entre les gens, c’est ce qui mènera au succès. 

Biographie 

Linda a passé la majeure partie des 20 dernières années à travailler pour sa communauté. Elle a une vaste 

expérience, particulièrement en direction de projet, en planification et en gestion, de même qu’en coordination. 

Son travail est multidimensionnel et inclut le travail avec les jeunes locaux, l’enseignement du Kanien’keha (la 

langue Mohawk) au primaire, et l’animation de diverses formations et ateliers sur des sujets tels que la 

souveraineté alimentaire, les techniques de survie, et la conservation des médecines et des aliments. Elle siège 

au conseil de diverses organisations locales, tel que le Kanien’keha:ka Onkwawen:na Raotitohkwa Language and 

Cultural Center, et est impliquée dans l’initiative Collective Impact de sa communauté. Elle a été engagée en juillet 

2017 comme Coordonnatrice de la PCG et travaille présentement à compléter l’étape de pré-planification du 

processus de PCG de sa communauté. 
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HISTOIRE DE CHANGEMENT - LISTUGUJ 

Dawn Germain, Coordonnatrice en PCG, Listuguj 

Listuguj a formellement adopté son plan communautaire global en 2018, est 

actuellement en phase de mise en œuvre. Le processus a été long, pas toujours 

linéaire et rempli d’imprévus.  

« La mise en œuvre du plan ne correspondra pas nécessairement aux 

attentes, mais ça ne veut pas dire que c’est un échec. Ça veut dire qu’il y a 

des progrès. » 

Le processus de PCG à Listuguj a commencé en 2012, lorsque le Chef et le Conseil 

ont décidé d’allouer une partie des revenus autonomes de Listuguj à la PCG. Une coordonnatrice a été embauchée 

et les services de l’Université Dalhousie ont été retenus pour soutenir la communauté dans le processus. Il y a eu 

plusieurs rencontres communautaires et de sensibilisation à la PCG. La collecte de données a été entamée. Le 

premier plan communautaire a été livré par l’Université Dalhousie en 2014. Ensuite, il y a eu une pause de trois 

ans dans le processus, entre 2014 et 2017, parce que la coordonnatrice a démissionné et aussi parce que 

pendant tout un cycle électoral, les élu.es ne voyaient pas la PCG comme une priorité. Il était essentiel de trouver 

une place plus stable pour le dossier de PCG, en l’occurrence au sein du département de développement 

économique. Aux élections suivantes, les nouveaux élu.es ont de nouveau faire de la PCG une priorité.  

La deuxième coordonnatrice a tenté de valider les données qui avaient été recueillies par l’Université de 

Dalhousie. Plusieurs séances de mobilisation ont été organisées, afin de valider ces données et de recueillir de 

nouvelles données, mais en trois ans, beaucoup de choses avaient changé. Il a fallu trouver de nouvelles façons 

de mobiliser les gens, inclure de nouveaux segments de la population, utiliser de nouvelles stratégies de 

communication. On a utilisé des outils de collecte de données très variés. Un deuxième énoncé de vision a été 

créé et traduit en mi’gmaq pour qu’il reflète réellement les valeurs des membres de la communauté. À partir des 

données recueillies et validées, quatre secteurs prioritaires ont été identifiés. 

Il est important de s’insérer dans la vie communautaire le plus possible en participant aux activités déjà existantes, 

en plus d’organiser de séances d’information et de mobilisation communautaire. Pour favoriser la participation, il 

a été utile d’approcher les dirigeants et de leur demander du temps lors de leur prochaine rencontre d’équipe.  

La mise en œuvre peut être complexe et est très différente des phases de pré-planification et de planification. La 

mobilisation communautaire est encore importante, mais la mise en œuvre est davantage portée sur l’action, la 

création de partenariats, la mobilisation du leadership et des partenaires, la reddition de comptes. Il faut s’assurer 

que le plan communautaire ne finisse pas sur une tablette. S’il y a du mouvement, la communauté est en train de 

grandir. C’est ça la PCG. 

Une bonne pratique est de commencer la mobilisation communautaire par les jeunes, dans les écoles, puis de 

publiciser ces rencontres (par Facebook, la radio, les médias locaux). Quand on présente des données recueillies 

sur la perspective des jeunes, il est rare que des membres de la communauté jugent que ce n’est pas important. 

Tous les gens s’entendent sur le fait que la perspective des jeunes est importante et qu’on doit les écouter et les 

inclure dans la PCG. Cette approche a bien fonctionné pour inspirer des discussions avec les adultes. 

La PCG n’est pas un projet, il n’y a pas de début ni de fin définie. Si on la voit comme un projet, on risque l’échec. 

Chaque PCG sera unique, car chaque communauté est unique. C’est un processus, alors il n’y a pas d’échecs, 

seulement des apprentissages. Il ne faut pas essayer de précipiter le processus de mobilisation. Il est essentiel 

de prendre le temps, d’être patient, de suivre le rythme de la communauté et de construire des relations de 

confiance.  
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KIOSQUES COMMUNAUTAIRES 

Lors d’un activité portes ouvertes, des représentant.es des communautés de Kahnawà :ke, de Kanesatake, de 

Kawawachikamach, de Kebaowek First Nation, de Listuguj, de la Première Nation Abitibi8inni et de Waskaganish 

ont tenu des kiosques pour présenter leurs expériences en PCG. L’IDDPNQL a également tenu un kiosque pour 

présenter le soutien offert aux communautés du projet-pilote ou simplement intéressées par la PCG.  

Les échanges, les questions et les rires ont été au rendez-vous. En plus de faire rayonner les réussites de chaque 

démarche de PCG, l’activité a permis aux participant.es de tisser des liens et de mieux comprendre le contexte de 

chaque communauté. De magnifiques prix de participation ont été offerts par Kanesatake, par Kebaowek First 

Nation, par la Première Nation Abitibi8inni, par Sandra Martin Harris et par l’IDDPNQL. Une activité à refaire! 
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ATELIER : PERSPECTIVES MULTIPLES SUR LA PLANIFICATION COMMUNAUTAIRE 

Dawn Germain, Coordonnatrice en PCG et animatrice, Listuguj 

Lors de la première ronde, les participant.es ont été invité.es à partager en petits groupes des projets menés par 

leur communauté. Chaque personne a partagé un exemple illustrant la mise en œuvre d’une initiative menée par 

la communauté. Plusieurs participant.es ont mentionné à quel point le fait d’entendre parler des histoires, des 

changements, des succès qui ont lieu dans les autres communautés permet de s’ouvrir aux possibilités.  

Ensuite, les participant.es ont identifié les similitudes entre les exemples de projets partagés. La moitié des 

groupes ont été invités à identifier les défis et les obstacles auxquels ils ont fait face dans leurs communautés 

lors de la mise en œuvre des projets. Les défis et obstacles relevés étaient : mobiliser tous les membres de la 

communauté, éliminer les préjugés et le jugement, la peur, l’accessibilité, le financement, avoir des bénévoles, 

l’adhésion communautaire, avoir des définitions et des objectifs collectifs clairs, le partage/transfert de 

connaissances vers les familles dans une langue de tous les jours, prendre le temps de mobiliser, la 

désinformation, travailler ensemble, surmonter les obstacles, le changement de générations (harmoniser la 

culture et la modernité), désenclaver les réserves, et avoir du temps pour planifier. 

L’autre moitié des groupes a identifié les succès, les éléments positifs et les petites victoires que les exemples de 

projets avaient en commun. Les éléments positifs relevés étaient : connaître la volonté de la communauté, fierté 

de prendre soin du territoire, partager la culture, participation/fierté des jeunes, participation à des projets en lien 

avec le territoire (ex. : recyclage, compostage), prendre soin des prochaines générations, échanges entre 

cultures/communautés, célébrer les cycles (ex. : saumon, outarde), avoir des gens convaincus et convaincants 

(passionnés), bonne communication/information, engagement, partage d’idées entre communautés, 

collaboration entre secteurs, identité, fierté, nos propres histoires sont partagées, inclusion, structures et outils 

appropriés, expertise, rôles et responsabilités clairs, vision d’ensemble, leadership, « nous » inclusif et collectif.  

Pour terminer, les participant.es ont conclu que même si chaque communauté est unique et que les projets ont 

des portées différentes, les défis et succès se ressemblent. Il est important de reconnaître les outils et les forces 

d’une communauté pour pouvoir les utiliser et les mettre en valeur. C’est aussi extrêmement motivant quand un 

projet correspond aux valeurs d’une communauté. Enfin, les succès peuvent prendre de multiples formes, il est 

important de les reconnaître et de les célébrer à toutes les étapes du processus de PCG.  
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CONFÉRENCE : BIENVEILLANCE LATÉRALE ET TRAVAIL COLLECTIF 

Sandra Martin Harris, Conseillère en développement social, Nation 

Gitksan 

Cet atelier a exploré les forces collectives et la notion de bien-être, pour 

comprendre comment nous sommes en relation avec les traumatismes 

personnels, intergénérationnels et collectifs.  

Sandra a commencé la conférence en soulignant l’importance de la Terre, 

du territoire, lorsque les Autochtones se rassemblent en tant que peuple, 

pour bien avancer et pour apporter une énergie positive. Parfois, les 

communautés ont à travailler avec des systèmes qui ne sont pas 

bienveillants envers leur peuple. Il est important de se protéger, de se recentrer dans notre corps et de se sentir 

en sécurité pour pouvoir partager.  

Il faut respecter les espaces de chacun. Chaque personne est composée de plusieurs « couches » ou « sphères ». 

Lorsqu’on est connecté à ces couches, on se sent fort, en harmonie. Mais lorsqu’on porte beaucoup de blessures, 

on n’a pas ces connexions et on se sent isolé, seul. C’est important de savoir reconnaître que certaines personnes 

portent ces blessures et ressentent cet isolement. C’est aussi la beauté d’être Autochtone, de sentir que nous 

portons en nous toutes ces connexions. 

La colonisation a été une époque de blessures profondes pour nos familles. Les colonisateurs ont eu peur de nous 

et nous ont placés dans des réserves, dans des pensionnats. Les gens blessés blessent les gens. Il y a beaucoup 

de stress dans nos corps, ce qui cause d’autres problèmes de santé. Il y a aussi les traumatismes 

intergénérationnels et collectifs, qui entraînent tous ces impacts négatifs dans nos corps. Il faut reconnaître les 

traumatismes transmis, qui sont vécus ou réalisés grâce à une participation indirecte à l’expérience d’une autre 

personne. Lorsqu’on est physiquement proche de quelqu’un, on absorbe son énergie. Il faut apprendre à se 

protéger. Sandra a rappelé que les blessures des gens qu’on aime le plus peuvent sembler immenses et que ce 

n’est pas évident de savoir comment s’y prendre pour les aider. Elle a suggéré un exercice consistant à se placer 

à côté de la personne, pour former un V, au lieu de se tenir en face, pour changer la dynamique. Parfois il suffit 

d’être présents, à côté pour apporter un soutien. 

Sandra a proposé plusieurs autres exercices 

pour apprendre à se détacher de ses blessures, 

à prendre soin de soi-même et à s’entraider. En 

contexte de PCG, il est important de savoir 

reconnaître et de se détacher de nos 

traumatismes pour apprendre à être fort.es dans 

notre travail. 
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ATELIER – PRÉ-PLANIFICATION : COMMENT SAVOIR SI ON EST PRÊT À PLANIFIER?  

Katnin Béland, Coordonnatrice en planification (IDDPNQL)  

Marc Genest, Directeur du développement économique, Essipit 

À travers des histoires vécues et des discussions de groupe, cet atelier a 

abordé différents éléments clés de la préparation à la PCG. Les 

participant.es ont d’abord partagé les questions auxquelles ils aimeraient 

répondre pendant l’atelier. Voici les principaux éléments qui sont 

ressortis : motivations à commencer une PCG, mobilisation 

communautaire (comment impliquer tous les membres), communications 

avec la communauté, implication et soutien des élu.es, relations de confiance (comment contrer la méfiance), 

financement disponible pour la PCG, arrimage de la PCG avec les autres plans et outils existants, principaux 

obstacles rencontrés, et utilisation du PCG par les dirigeants (comment s’assurer que le plan soit respecté). 

Katnin a commencé par une introduction à la PCG en rappelant que toutes les Nations planifient depuis des 

milliers d’années (agriculture, pêche, chasse, rencontres de famille…). Les connaissances en planification sont 

transmises d’une génération à l’autre, par exemple en matière de gouvernance, d’occupation du territoire, de 

relations avec les autres Nations, etc. 

Il n’existe pas une seule définition de la PCG, parce que chaque communauté est unique. Plusieurs éléments 

communs ont été identifiés par les coordonnatrices, pour qui la PCG c’est : la voix collective de la communauté 

(tout le monde est essentiel); une carte vers l’avenir à long terme (en se fondant sur le passé et le présent); une 

vision collective pour créer un changement positif (« soit on participe au changement, soit on le subit »); un chemin 

pour atteindre l’équilibre et l’harmonie; un chemin pour équilibrer les dynamiques de pouvoir (planification menée 

par la communauté qui mène les élu.es et leaders à accepter de se laisser guider par la voix collective); un 

processus d’alignement qui est unique dans chaque communauté. Le plan communautaire global est un plan de 

haut niveau et à long terme (ex. 20-25 ans), qui doit être traduit dans tous les autres outils de planification de la 

communauté pour s’assurer qu’elle atteint ses objectifs et concrétise sa vision. 

L’histoire de la PCG à Essipit (Marc Genest) 

En 1979-80, il y a eu le premier exercice moderne de planification dans la gestion d’Essipit. La démarche a été 

un processus de guérison des tensions dans la communauté, qui a pu résoudre des problèmes, entre autres de 

division entre familles. La communauté s’est dotée d’un plan commun et d’une vision commune. Le plan et la 

vision ont permis de faire naître et de réaliser le rêve commun des membres de la communauté. Aujourd’hui, les 

membres constatent que 80% de ce qui avait été prévu dans le plan a été réalisé. La discipline et la volonté sont 

nécessaires pour avancer, étape par étape.  

Depuis 1991, 3 ou 4 phases de planification par 

secteurs ont été réalisées et des plans quinquennaux 

ont été développés. Cependant, les objectifs de ces 

plans se sont éloignés de ce que voulaient vraiment 

les membres de la communauté. Aujourd’hui, il est 

temps de se poser à nouveau la question : quel est 

notre nouveau rêve de la communauté? La PCG c’est 

un plan qui s’inspire d’une vision partagée, et non 

seulement un cadre par secteur qui encourage une 

vision en silo. Le Conseil de bande et l’administration 

soutiennent complètement l’idée de développer une 

PCG, et sont prêts à être les gardiens de la vision de 

la communauté. Les astres sont alignés.  
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QUESTIONS ET DISCUSSIONS 

Une participante a partagé l’expérience de sa communauté en PCG. Les démarches qu’ils avaient entamées pour 

développer un plan communautaire global se sont soldées par un échec, car les consultants externes exerçaient 

trop d’influence sur le processus. Aujourd’hui, cette communauté commence à s’approprier le processus 

décisionnel, les façons de travailler, et ils se donnent leurs propres rêves. Une autre participante a souligné que 

pour les consultants externes, il faut avant tout qu’ils respectent les coutumes de la communauté. Ils ne doivent 

pas dicter la façon de faire. Ils doivent prendre le temps de s’impliquer dans la communauté.  

Un participant a été marqué par les éléments suivants:  

 La division et la tension entre les clans : les gens doivent accepter et être prêt à faire face à cet enjeu. 

 Les jeunes et leur avenir : il faut faire de la place aux jeunes. 

 Partir de zéro peut être avantageux: «on a rien, donc on peut faire ce qu’on veut». 

 Tous doivent s’approprier le plan stratégique développé. Sans cela, le plan restera sur une tablette.  

Un participant a mentionné la difficulté à rejoindre les jeunes adultes, à entendre leurs voix. Marc a partagé que 

la communauté devait se donner un rêve et que la PCG aidait à structurer ce rêve. On n’a pas besoin d’employer 

des termes complexes.  

Un participant a noté que pour sa communauté, penser au futur lointain n’est pas dans leur nature. C’est 

aujourd’hui qui compte. Comment arriver à intéresser la population et à lui faire réfléchir à l’avenir? Katnin a 

mentionné qu’il faut partir de là où se trouve la communauté, de qui on est. Il faut faire un état des lieux, faire en 

sorte que tout le monde s’exprime et inclure tout le monde en leur tendant la main. C’est un processus qui prend 

du temps. Il est important de s’arrêter par moment et de se poser la question : « nous avons fait cela, est-ce que 

ça fonctionne ? ». Il faut être en réflexion constante, rediriger notre action au fur et à mesure, et chercher une 

validation auprès des membres.  

Un participant a demandé des précisions sur les approches utilisées pour faire participer l’ensemble des citoyens 

à Essipit (surtout dans un contexte de grandes tensions). Comment avoir la plus grande adhésion possible de la 

part des membres? Quelles ont été les actions entreprises pour que la population croit réellement au processus? 
Marc a répondu que puisque la communauté était plus petite qu’elle l’est aujourd’hui, ils avaient fait des visites à 

domicile, à des rencontres de famille et ils avaient remis des questionnaires. Les principaux intérêts des gens 

étaient le territoire, le développement du tourisme et la mise en place d’infrastructures de base. Présentement, à 

Essipit, ils sont en phase de pré-planification, ce 

qui signifie que la population n’a pas encore été 

mobilisée. Il n’y a pas de formule magique pour 

atteindre un niveau de confiance élevé, mais cela 

prend certainement de la transparence et une 

communication constante entre le Conseil, 

l’administration et la population.  
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ATELIER – GESTION DU CHANGEMENT (1) 

Destine Lord, Directrice de la programmation et du 

développement, Indigenous Reconciliation Group 

Lisa Zimmerman, Gestionnaire des programmes 

d’équité, Indigenous Reconciliation Group 

Cet atelier a d’abord exploré les bases de la gestion du 

changement à travers le modèle de changement ADKAR. 

Ce modèle suggère d’agir sur les éléments suivants pour 

faciliter la mise en œuvre d’un changement : 

sensibilisation et consentement quant au besoin de 

changer; désir et décision d’appuyer le changement et d’y 

participer; connaissances quant à la manière de changer; 

capacité de mettre en œuvre le changement et 

renforcement pour maintenir le changement en place.  

La gestion du changement est un processus qui permet de guider les gens à travers le changement, le plus 

harmonieusement possible, afin d'atteindre un objectif final. Le modèle ADKAR permet un choix : en 

communiquant aux gens comment le changement va être mis en œuvre, on leur permet de choisir s’ils veulent y 

participer ou non.  

Les participant.es ont pu réfléchir en petits groupes aux réalités de leurs propres communautés en répondant aux 

questions : « Pourquoi le changement est-il nécessaire? » et « Quelles sont les raisons qui justifient le 

changement? ». Les participant.es ont partagé des exemples de bonnes pratiques : arriver à la table non 

seulement avec les problèmes, mais aussi avec des pistes de solutions; sensibiliser les gens aux problématiques 

en utilisant des statistiques; avoir des stratégies de communication différentes adaptées à chaque groupe; trouver 

les points de convergence entre les gens. 

Les participant.es ont ensuite réfléchi aux motivations des personnes clés de la communauté dans leur appui du 

changement. On a discuté des dangers que la population ne soutienne pas la démarche de changement, de 

maintenir un statu quo et de ne pas répondre aux besoins réels de la communauté. Les membres des 

communautés ont le pouvoir d’agir et doivent être impliqués dans le processus de PCG. Toutes et tous peuvent 

contribuer différemment au changement (et aux solutions), il faut se baser sur les forces de chacun.e. La 

communication est la clé. Les membres de la communauté sont les principaux intervenant.es du changement, et 

chacun.e aura sa propre perception du changement.  

Destine et Lisa ont abordé ce qui cause la résistance au changement dans les communautés, notamment les 

traumatismes passés. Il est important de garder en tête qu’une même situation peut avoir un impact différent 

d’une personne à une autre. La peur de ne pas savoir comment réagir dans une situation affecte notre capacité 

de faire face à cette situation.  

Pour préparer le terrain au changement, il faut miser sur la prévention : s’assurer que chaque membre de la 

communauté ait une voix et minimiser la résistance en anticipant les questions, en identifiant les problématiques, 

en soutenant toutes les parties prenantes et en offrant des formations aux publics cibles. Il faut mettre de l’avant 

les forces et non les faiblesses. 

Finalement, Destine, Lisa et les participant.es ont réfléchi aux moyens de devenir des leaders communautaires 

de plus en plus résilient.es. Il est important d’offrir un soutien aux membres de la communauté, de déterminer 

quelles formes ce soutien prendra et qui pourra l’apporter. Les réponses à ces questions détermineront le plan 

de formation en vue de maintenir le changement.  
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ATELIER – GOUVERNANCE DE L’INFORMATION  

Patricia Montambault, Agente de recherche, CSSSPNQL 

Patrice Lacasse, Conseiller à la gouvernance, CSSSPNQL 

Cet atelier interactif visait à présenter le Processus de 

gouvernance en santé et en services sociaux des Premières 

Nations au Québec et de la place qu’y occupent les données.  

Concrètement, le Processus de gouvernance en santé et 

services sociaux des Premières Nations au Québec vise à : 

 

 Rapatrier une partie ou la totalité des responsabilités et du financement de Services aux Autochtones Canada; 

 Répartir les nouvelles responsabilités entre les communautés et les organismes des Premières Nations; 

 Revoir les programmes, les services et les modalités de financement ; 

 Développer des façons de faire qui répondent mieux aux besoins des Premières Nations. 

Le processus vise d’abord une plus grande autonomie en santé et en services sociaux pour les Premières Nations. 

Pour ce faire, le développement d’un nouveau modèle de gouvernance en matière de santé et de services sociaux 

a été enclenché, en collaboration avec les communautés. Celles-ci connaissent leurs réalités et leurs propres 

besoins dans ce domaine. Il est important de travailler de concert avec elles, toujours avec l’objectif d’améliorer 

leur mieux-être. 

Les quatre phases du processus ont été présentées. Actuellement, le processus de gouvernance en est à sa 3e 

phase, qui consiste à concrétiser le nouveau modèle de gouvernance. Au cours de la prochaine année, les 

Premières Nations au Québec se sont donné comme objectif de développer un modèle détaillé de gouvernance 

en santé et services sociaux, dans le but de présenter une proposition concrète aux Chefs de l’APNQL en mars 

2020. Il s’agit donc de réfléchir aux différentes structures à mettre en place, c’est-à-dire leurs rôles et 

responsabilités, leur composition et leurs règles de fonctionnement.  

 

Gouvernance des données en planification communautaire globale 

Patricia et Patrice ont souligné l’importance de recueillir des données, puisque celles-ci permettent d’évaluer le 

changement à travers les années. Elles sont aussi essentielles à la planification. On commence par regarder 

quelles données sont déjà à notre disposition, puis on se pose les questions suivantes : « Y a-t-il de l’information 

dont nous aurions besoin et dont nous ne disposons pas? Où et comment peut-on aller chercher cette nouvelle 

information? » 

Ils ont ensuite présenté plusieurs outils qui encadrent la recherche et la gestion de l’information et qui sont issus 

des Premières Nations. Les données disponibles à la CSSSPNQL, par accès public et accès partagé, ont également 

été présentées. Finalement, les participants ont été amenés à réfléchir et à échanger à propos de l’utilisation de 

données dans le cadre de leur planification communautaire globale.  

Lors de la période de questions, certains participant.es ont souhaité en savoir davantage sur l’accessibilité et 

l’utilisation des données dont il a été question pendant l’atelier, ainsi que sur le rôle des gardiens de données. 

Patrice et Patricia ont évoqué le portail PRISME, une plateforme d’information évolutive qui fournit aux 

intervenant.es des données statistiques sur l’état de santé et de mieux-être des Premières Nations et des 

communautés. La CSSSPNQL est disponible pour les communautés dont les participant.es désirent recevoir des 

formations sur l’utilisation des différentes plateformes et pour celles et ceux qui désirent avoir accès aux données 

de leurs communautés. 
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PANEL – MOBILISER LES JEUNES  

Catherine Savard, Chargée de projet en planification, IDDPNQL 

Marjolaine McKenzie, Coordonnatrice des opérations, Réseau jeunesse des Premièrs Nations Québec-Labrador 

Matthew Chevrier, Équipe de planification, Kebaowek First Nation 

Sabryna Godbout, Chargée de projet en langues et cultures, IDDPNQL 

Marie-Edith Fontaine, Volontaire en planification, IDDPNQL 

Sous forme de panel, des jeunes et intervenant.es issu.es de quatre communautés des Premières Nations 

(Manawan, Wendake, Kebaowek First Nation et Matimekush-Lac John) ont partagé leurs expériences et leurs 

conseils en mobilisation jeunesse. 

La mobilisation jeunesse signifie d’abord aller chercher les jeunes, les valoriser et leur faire sentir qu’ils ont 

vraiment un impact dans la communauté. C’est une façon d’entrer en contact avec eux. La mobilisation jeunesse 

a beaucoup de bienfaits : elle permet de construire des relations positives avec les adultes et avec les Aîné.es; elle 

augmente l’estime de soi et permet de réduire les symptômes dépressifs; et augmente la crédibilité de la 

communauté aux yeux des jeunes.  

Les expériences des panélistes en mobilisation jeunesse étaient diverses. Marjolaine a partagé son expérience en 

organisation communautaire avec des jeunes à Matimekush, avec les dynamiques d’une communauté éloignée, 

tandis que Matthew a parlé de son travail avec des enfants autistes et avec des enfants ayant des troubles de 

comportement. Sabryna a partagé son parcours de jeunesse, racontant sa démarche de réappropriation de son 

identité wendat, jusqu’à transmettre cette culture aux autres jeunes. Marie-Édith a parlé de sa participation à 

différents projets pour les jeunes et de son cheminement personnel à travers cette implication.   

Plusieurs meilleures pratiques sont ressorties des discussions. Entre autres, il est important de prendre le temps 

de construire une relation de confiance avec les jeunes. C’est nécessaire avant de pouvoir faire de la mobilisation. 

En communauté éloignée, il y a des dynamiques particulières. Il faut persévérer malgré le manque de participation 

qu’il peut y avoir au début, c’est en persévérant que la relation de confiance se construit peu à peu.  

Il est bénéfique de prendre un rôle d’accompagnateur, pour aider les jeunes à suivre leurs rêves en leur redonnant 

leur confiance en eux. Participer activement aux activités avec les jeunes, pas seulement en tant qu’organisateur, 

est beaucoup plus efficace pour bâtir un lien de confiance. Partager avec les jeunes des expériences personnelles, 

autant les succès que les échecs, contribue aussi à renforcer la confiance. 
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Une autre bonne pratique consiste à organiser des ateliers et des activités qui favorisent l’apprentissage. Par 

exemple, des activités de transmission culturelle (ateliers de perlage, danse de pow-wow, teinture végétale) 

apprennent aussi aux jeunes à être fiers de leur identité. C’est important de faire vivre la culture, par la langue, 

par les activités traditionnelles. Des activités sur le territoire, dans la nature, captent vivement l’intérêt des jeunes. 

Les panélistes ont souligné l’importance d’oser planifier des activités avec les jeunes, de bien les organiser et de 

bien les planifier. Il n’y a pas assez de gens qui s’occupent des jeunes dans les communautés. Ça prend beaucoup 

d’énergie pour s’occuper d’un groupe de jeunes, et les intervenant.es doivent maintenir une attitude positive. 

Quand on commence une activité, il faut avoir une bonne équipe et être bien organisé. Les intervenant.es 

s’épuisent, car parfois ils se retrouvent seul.es à la fin du projet. Les jeunes perçoivent la qualité de l’organisation 

et c’est essentiel pour bâtir la relation de confiance. 

Il est utile de créer un espace physique sécuritaire et accueillant pour les jeunes, pour qu’ils puissent échanger et 

partager. Les jeunes veulent se faire entendre, mais s’ils ne se sentent pas à l’aise, ils ne viendront pas. C’est 

important de donner du pouvoir aux jeunes dans les sphères politiques et culturelles, d’inclure les jeunes pour 

définir cette vision de la communauté et ensuite la faire valider par les adultes. Il faut montrer aux jeunes que leur 

opinion a autant de valeur que celle des adultes, qu’elle est respectée.  

 

QUESTIONS ET DISCUSSIONS 

Un participant a apprécié aborder la notion de préparation, de stabilité à long terme et d’engagement. Lorsque les 

activités sont moins bien planifiées, les jeunes le ressentent et leur motivation diminue. Les panélistes ont réitéré 

la nécessité de bien s’organiser, de bien encadrer les jeunes et l’utilité de faire un horaire. Donner des tâches aux 

jeunes est aussi une façon de les responsabiliser et de les valoriser. 

Un participant a souligné l’importance d’être de bons modèles pour les jeunes, de les soutenir pour qu’ils aient 

confiance en eux. C’est bien de se mettre à la même hauteur que les jeunes pour avoir des discussions sérieuses 

avec eux. Les participant.es sont revenu.es sur l’importance pour les adultes de prendre le temps de bâtir une 

relation de confiance avec les jeunes. Souvent, les jeunes sont intéressés et motivés. Ce sont les adultes qu’il faut 

mobiliser. Impliquer les Aîné.es dans des activités est aussi une bonne façon d’aller chercher les jeunes.  

Le ‘timing’ pour organiser des activités pour les jeunes est important à prendre en compte, il ne faut pas tomber 

dans le piège d’organiser rapidement des activités pour les jeunes en réaction à des crises dans la communauté, 

à la demande des parents. Enfin, une participante a mentionné que souvent, les intervenant.es se concentrent sur 

les problématiques, sur les jeunes qui ne vont pas bien, et oublient que la majorité des jeunes va bien. Il faut 

essayer d’aller chercher les jeunes par le positif, par leurs forces et leurs intérêts... les jeunes qui vont moins bien 

vont se joindre et s’intégrer au groupe.  
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ATELIER – MOBILISER LES PARTENAIRES ET LES ÉLU.ES 

Kim Chevrier, Coordonnatrice en PCG, Kebaowek First Nation 

Dawn Germain, Coordonnatrice en PCG, Listuguj 

Le soutien des élu.es est une des conditions de succès de la 

planification communautaire globale. Leur implication 

augmente la crédibilité de la démarche, puisque les membres 

ont davantage confiance que le plan sera réellement mis en 

œuvre. Cet atelier participatif a exploré la mobilisation des 

élu.es et des partenaires, à travers les expériences de 

Kebaowek First Nation et de Listuguj.  

Les participant.es avaient plusieurs raisons pour s’intéresser à 

la mobilisation des partenaires et des élu.es :  

 Enjeu du manque de soutien de la part de leur Conseil; 

 Confusion quant aux rôles des élu.es dans la PCG (les élu.es ont l’impression d’être dérangé.es); 

 Connaître de nouvelles ou de meilleures façons de mobiliser les dirigeants et les partenaires;  

 Trouver des moyens efficaces pour demander l’aide des partenaires pour poursuivre la PCG sans qu’ils 

pensent que cela augmentera leur charge de travail; 

 Enjeu : faute de communication, les dirigeants ne partagent pas la même vision que les membres; 

 Connaître des façons d’améliorer les relations dans la communauté et de faire évoluer les systèmes. 

Dawn et Kim ont partagé leurs expériences en mobilisation des partenaires et des élu.es, en identifiant des outils, 

des bonnes pratiques et des solutions aux défis auxquels il est possible de faire face. Par exemple, elles ont tenu 

des sessions de mobilisation pendant lesquelles on a décomposé les mots «planification», «communautaire» et 

«globale» afin de donner une définition claire à chaque mot, puisque ce sont des mots difficiles à saisir pour la 

plupart des membres de la communauté. 

La tenue de séances pour présenter la PCG aux membres du Conseil et aux dirigeant.es a été nécessaire, c’était 

un défi de leur faire comprendre exactement ce qu’était la PCG. Il a fallu déconstruire plusieurs préconceptions 

erronées des dirigeant.es envers la PCG, par exemple que leur charge de travail augmenterait ou qu’il s’agissait 

de faire un nouveau plan stratégique. Il a fallu les convaincre que la PCG changerait plutôt la façon de travailler et 

de planifier. Une fois qu’ils ont mieux compris, ils sont devenus partie intégrante du processus. Avoir un leadership 

qui joue un rôle actif et visible dans le processus de PCG a été identifié comme un facteur clé de succès. 

D’autres bonnes pratiques qui ont contribué à la visibilité du processus de PCG sont l’utilisation d’une page 

Facebook, la tenue de journées portes ouvertes et de groupes de discussion. Dawn et Kim ont souligné que la PCG 

est un outil d’apprentissage. C’est un processus axé sur la collectivité (planification menée par la collectivité). Les 

membres doivent sentir qu'ils ont leur mot à dire dans les documents et les résultats. L’engagement des 

partenaires externes est aussi important, en particulier à l’étape de la mise en œuvre. Il est important de présenter 

la PCG à d’autres acteurs de la communauté, dont les dirigeant.es de différentes organisations, pour obtenir leur 

appui. Cela prend du temps, mais les membres de la communauté en ressortent avec une compréhension 

essentielle de ce qu’est la PCG.  
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Il est essentiel d’accroître la sensibilisation à ce qu’est la PCG. Il est commun que les plans stratégiques des 

partenaires ou des autres organisations de la communauté soient similaires au plan de PCG. Il faut simplement 

intégrer certains de leurs objectifs/mesures/travaux dans le plan de la PCG.  

Il est important de s’assurer de demander aux membres du personnel, aux membres du conseil, aux partenaires 

quelles sont leurs forces et comment ils souhaitent s’impliquer, plutôt que de le déterminer pour eux. La PCG a 

besoin d'un haut niveau de communication. Le rôle de l’équipe de PCG est de soutenir les dirigeant.es et les 

partenaires en les écoutant et en partageant avec eux. Il ne faut pas oublier de souligner régulièrement les victoires 

et les petits succès, tout au long du processus.  

Les participant.es ont ensuite été invité.es à noter les défis sur lesquels ils peuvent avoir une influence et ceux 

qu’ils ne peuvent contrôler. Parmi les défis sur lesquels c’est possible d’exercer une influence, notons : le soutien 

des élu.es et de partenaires; une résistance de la part des leaders qui ne comprennent pas leur rôle; la gestion 

des attentes; la connaissance de la PCG; une difficulté à célébrer nos propres succès; le suivi et l’évaluation. Les 

défis ayant été identifiés comme étant hors de leur contrôle étaient le manque de fonds pour réaliser une PCG et 

les cycles politiques. Les participant.es ont pu constater que peu de défis étaient hors de leur contrôle.  
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ATELIER – MOBILISER LES ORGANISATIONS 

John Mowatt, Mobilisateur communautaire, 

Première Nation Abitibi8inni  

Mélanie Courtois, Coordonnatrice en 

développement social, Mashteuiatsh 

Jenny Rock, Coordonnatrice en mobilisation 

communautaire, Pessamit 

À travers les expériences de trois communautés – Mashteuiatsh, Pessamit et Pikogan – les participant.es ont pu 

découvrir différents enjeux et bonnes pratiques en mobilisation des organisations.  

John a commencé l’atelier en nommant certains défis de la mobilisation. Il a entre autres mentionné le travail en 

silos, qui amène le dédoublement de tâches et d’activités puisqu’il n’y a pas de communication entre les secteurs. 

Il note aussi une multiplication des structures de mobilisation, qui épuise les gens. Parfois, les horaires des 

activités ne sont pas adaptés, et il y a souvent trop d’activités prévues en même temps, ce qui limite la 

participation. Pour améliorer la situation dans sa communauté, il organise des rencontres et fait de la 

sensibilisation auprès des dirigeant.es et des employé.es. Il a aussi contribué à un nouveau calendrier 

communautaire pour le secteur de la santé. 

 

John a ensuite présenté certains des succès collectifs de Pikogan : la journée Neka (repas organisé 

collectivement), les tournois sportifs et le jardin communautaire. Les activités sur le territoire ont beaucoup de 

succès et la communauté peut compter sur de nombreux bénévoles. Par contre, l’organisation d’activités demeure 

un défi parce qu’elle représente beaucoup de travail et qu’ils sont une petite équipe. Les qualités qui aident à 

mobiliser les organisations sont le charisme et bien s’entendre avec tout le monde. 

Dans la deuxième partie de l’atelier, Jenny a partagé son expérience de travail à Pessamit avec Mamu Atussetau 

(« travaillons ensemble »), une démarche de concertation communautaire. En 2015, elle a d’abord développé un 

profil de la communauté et des services, puis organisé une consultation populaire. En 2019, les trois tables ont 

été mises sur pied afin d’abroder les enjeux de mobilisation communautaire, de participation citoyenne et 

d’environnements favorables. Ultimement, ces trois tables ont un objectif commun : améliorer les conditions de 

vie des Innuat de Pessamit. Les membres de la communauté sont au cœur de la démarche. 

Présentement à l’étape de la priorisation et de l’analyse des données, Jenny a partagé plusieurs facteurs de 

succès : partir des besoins des gens, s’assurer que les gens se sentent écoutés et compris, accueillir les gens en 

les acceptant comme ils sont, et partir du positif, du favorable. Elle travaille toujours de manière à encourager le 

pouvoir d’agir et la responsabilisation des membres, tout en les valorisant. Elle prend le temps et suit le rythme 

des gens de sa communauté. Elle a aussi partagé quelques bonnes pratiques :  

 Réunir les gens ayant un pouvoir de décision sur l’enjeu (ex. dirigeant.es, élu.es); 

 Faire un suivi à chaque rencontre pour que les participant.es sachent où en est la démarche; 

 Utiliser les tables de concertation pour prioriser les actions; 

 Réunir des gens avec des perspectives diverses. 
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Dans la troisième partie de l’atelier, Mélanie a partagé son expérience en mobilisation des organisations à 

Mashteuiatsh, une communauté de 6800 membres dont environ 2800 vivent sur communauté. Mélanie a d’abord 

souhaité reconnaître tout le travail de mobilisation et de consultation qui s’est fait par le passé à Mashteuiatsh, 

entre autres les événements et consultations organisés en lien avec la langue, la culture, l’affirmation culturelle 

et le suicide. 

Au cours des dernières années, un diagnostic a été réalisé à Mashteuiatsh : environ 200 comités ou structures de 

mobilisation étaient actifs dans la communauté, dont plusieurs avaient des objectifs communs. Par exemple, 

Auassatsh, le Comité Mieux-être et la Table de lutte contre la pauvreté et l’exclusion sociale avaient toutes les trois 

le même but : améliorer le mieux-être des Pekuakamiulnuatsh. Ils ont donc décidé de se regrouper autour d’une 

table de mobilisation comptant 20 partenaires, dont des citoyens, des hommes et des femmes de différents 

groupes d’âge, et un élu. Cette table, appelée Uauitshitutau (« entraidons-nous »), permet d’avoir une vision 

commune et d’être inclusive. Elle utilise une approche écosystémique où quatre échelles sont intégrées : individu, 

famille, milieux de vie, et communauté et territoire. 

La planification de la table sera terminée en 2019-2020 et présentée à la population, à partir d’un plan de 

transmission qui reste à développer. L’autoévaluation du processus et l’évaluation de la mise en œuvre du plan et 

des actions est en cours, pour s’assurer que les partenaires atteignent les objectifs. 

 

       

 
 



 

25 
 

ATELIER – COLLECTE ET ANALYSE DE DONNÉES 

Katnin (Catherine) Béland, Coordonnatrice en planification, 

IDDPNQL 

Matthew Chevrier, Équipe de planification, Kebaowek First 

Nation 

Cet atelier interactif a permis aux participants de partager des 

expériences en collecte et analyse de données de leurs 

communautés, afin de réfléchir collectivement aux enjeux et aux 

meilleures pratiques.  

Katnin et Matthew ont d’abord demandé aux participant.es ce 

qu’ils souhaitaient aborder pendant l’atelier. Les thèmes 

identifiés étaient: le défi de retransmettre les données à la 

communauté d’une façon non-menaçante; les outils disponibles pour analyser les données; les meilleures 

pratiques et les approches qui ont moins bien fonctionné; et les nouvelles façons d’évaluer.  

Les communautés ont besoin de données pour : prendre des décisions, dresser le portrait d’une situation, mieux 

connaître les besoins et les attentes, favoriser l’engagement et l’inclusion, avoir une vision collective et explorer 

un problème. Les données servent à valider ou invalider les perceptions, à montrer ce qu’est la réalité, incluant 

les relations entre les données. L’analyse de données est donc utile dans la planification de projets, de 

programmes et de services puisqu’elle permet de s’assurer de répondre aux besoins réels de la communauté. Les 

données représentent aussi quelque chose de concret qu’on peut montrer aux membres de la communauté, ce 

qui aide à bâtir la confiance. 

Plusieurs défis ont été soulevés par les participant.es : l’analyse de données qui ne sont pas informatisées; le 

problème des données qui sont recueillies, puis qui ne sont pas analysées ni utilisées; les données inutilisables 

parce qu’on a posé des questions trop générales ou qu’on n’a pas défini les termes utilisés. Comme piste de 

solution, les participant.es ont mentionné qu’il faut qu’il y ait une cohérence entre ce qu’on a demandé aux gens 

de la communauté, ce qu’ils ont dit, ce que ça veut dire et ce qu’on va faire. Les données qualitatives sont 

importantes, le « storytelling » (le partage d’histoires). Certains termes sont complexes à définir, et donc difficiles 

à mesurer (ex. : bien-être). Les communautés doivent pouvoir choisir et définir leurs propres indicateurs. Par 

exemple, pour évaluer les changements issus de la PCG, les coordonnatrices ont travaillé ensemble sur un 

nouveau modèle. Au lieu de commencer à partir d’indicateurs, elles ont travaillé à partir d’histoires de changement. 

Puis, elles ont posé la question : « comment sait-on que ce changement est en train d’arriver? » Il faut s’assurer de 

poser les bonnes questions, pour pouvoir mesurer l’évolution de la situation dans le temps. 

C’est un défi de mettre en place un cadre d’évaluation qui soit sensible aux réalités différentes de toutes les 

nations. Il faut trouver une façon d’avoir beaucoup de données et d’appliquer les critères de manière flexible. Les 

participant.es ont mentionné le désir d’avoir un modèle autochtone pour la collecte et l’analyse de données, 

notamment parce que certains termes n’ont pas la même signification pour les communautés autochtones que 

pour les ministères. Un participant a suggéré qu’un forum sur la collecte de données pourrait être organisé.  

Un participant a souligné le défi de conserver l’intégrité des informations reçues, tout en modifiant le langage 

utilisé afin de grouper l’information pour en sortir des thèmes lors de l’analyse. Comme solution, des participant.es 

ont suggéré de grouper et d’analyser les données le mieux possible, puis de tenir de nouvelles séances de 

consultation communautaire pour revalider auprès de la communauté.  
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Les participant.es ont aussi discuté des moyens à prendre pour rejoindre les gens et des différents types de 

données générées, incluant des données non traditionnelles. Ils ont souligné l’importance de fournir différents 

espaces pour que les gens puissent s’impliquer : différentes personnes sont à l’aise avec différentes méthodes 

de collecte d’information. Par exemple, une communauté a réalisé une collecte de données avec des 

questionnaires, des entrevues et des groupes de discussion, puis toutes les données ont été évaluées ensemble 

de façon complémentaire. Pour que les gens se sentent en confiance pendant la collecte de données, certaines 

meilleures pratiques ont été identifiées : 

 Utiliser des formulaires anonymes et des sondages avec incitatifs; 

 Réitérer que les commentaires recueillis n’auront pas d’impact négatif sur les services offerts; 

 Demander à des gens en qui la communauté a confiance de réaliser la collecte de données; 

 Transmettre les données à la communauté après la collecte. 

Plusieurs outils ont été mentionnés par les participant.es : 

 Services et formations en lien avec Excel offerts par la liaison autochtone de Statistiques Canada; 
 Bases de données et formations offertes par la CSSSPNQL; 
 Outils pour sondages en ligne : Mentimeter et Survey Monkey; 

Pour faciliter le partage de ressources et augmenter le soutien, Katnin s’assurera de circuler les coordonnées 

courriel des participant.es de l’atelier. 

  

ATELIER – ÉVALUER LE CHANGEMENT 

Juniper Glass, Lumiere Consulting 

L’évaluation et la recherche ont été imposées aux communautés de l’extérieur. À quoi est-

ce que ça ressemble lorsque nous réclamons et reprenons l’évaluation pour notre propre 

usage ? Cet atelier a exploré les expériences passées des participant.es en évaluation, 

ainsi que les moyens utilisés par d’autres Premières Nations en évaluation pour apprendre 

et pour soutenir l’autodétermination.  

L’atelier a été dynamique et a beaucoup favorisé les discussions entre les participant.es et 

avec la conférencière. En équipe de deux, les participant.es ont été invité.es à répondre à 

la question : « qu’est-ce que l’évaluation pour vous ? » Ils ont souligné que les communautés sont souvent sur-

consultées et qu’elles ont l’impression que les chercheurs viennent dans les communautés seulement pour 

récolter les savoirs sans redonner de bénéfices à leur communauté, si bien qu’ils préfèrent participer seulement 

aux recherches qui auront des retombées certaines pour la communauté.  

Pourquoi évaluer le changement ? L’évaluation est un outil qui nous permet d’apprendre et de prendre conscience, 

par exemple, des points à améliorer, des réussites et de ce qui a été accompli. Il existe des moyens de mesurer le 

changement et il y a des indicateurs de succès. Pour mesurer le changement, on utilise les entrevues, les rapports 

et d'autres outils pertinents.  

À partir d’une histoire de changement partagée par un participant, il a été possible de comparer l' « avant » et l' « 

après ». Cet exemple a permis de dégager les résultats du changement et de donner un exemple concret 

d’évaluation aux participant.es. Les participant.es ont ensuite nommé des indicateurs pouvant être utilisés pour 

mesurer le changement (ex. : moins de déchets dans la communauté) et les moyens potentiels pour collecter les 

données d’évaluation (ex. : observation des lieux et comparaison des données dans un laps de temps donné).  
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SOIRÉE CULTURELLE 

Deux artistes-autochtones, Aroussen et Bryce Morison, ont animé une magnifique soirée culturelle, empreinte de 

douceur, de rire et de partage. À travers le récit de leurs parcours, ils ont inspiré et ému les participant.es. Ils ont 

aussi partagé des enseignements, des chants et des danses de diverses nations, afin de faire bouger les corps et 

les esprits. Un bel exemple d’équilibre, à l’image de la roue de médecine qu’ils nous ont partagée. 

 

 

 

En fin de soirée, les participant.es se sont regroupé.es autour d’un feu sur les rives du lac. Après avoir partagé 

histoires, guimauves et moments tranquilles, tout le monde est allé se coucher pour être en forme lendemain. 

Merci territoire de nous avoir accueilli.es!  
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PRÉSENTATION - SOUTENIR LE CHANGEMENT 

Marie-Pierre Bessette, Services aux Autochtones Canada (SAC) 

Leanne Lowry Services aux Autochtones Canada (SAC) 

Marie-Pierre a présenté la transformation de Services aux 

Autochtones Canada (SAC), soit la création de deux nouveaux 

ministères avec des objectifs distincts, mais complémentaires : 

Relations Couronne-Autochtones et Affaires du Nord Canada 

(RCAANC) et Services aux Autochtones Canada (SAC). 

Cette transformation organisationnelle marque une étape 

importante en vue de renouveler la relation avec les peuples 

autochtones. Des sessions de mobilisation auprès du personnel 

de SAC et des partenaires autochtones ont donné l’occasion de 

réfléchir aux pratiques antérieures et d’explorer de nouvelles 

façons de travailler. 

Le passage d'une approche axée sur la prestation de programmes à une approche solidaire, axée sur le service à 

la clientèle, permettra à SAC, en collaboration avec ses partenaires, d’offrir des services de haute qualité et de 

faciliter la voie vers l'autodétermination. C’est un processus de transformation graduel et continu qui évolue selon 

les opportunités se présentant en cours de route. 

La nouvelle relation financière vise une prévisibilité et une souplesse accrues, par une nouvelle entente globale 

de financement et une subvention sur 10 ans. La reddition de comptes envers le ministère sera diminuée pour 

laisser la priorité à la reddition de comptes envers les membres des communautés. De plus, SAC offre maintenant 

des formations sur la diversité culturelle autochtone à ses employé.es et elles ont déjà un impact. 

L’objectif de la Stratégie nationale de développement communautaire autochtone est de promouvoir le 

changement, d’établir une nouvelle relation avec les communautés autochtones et de déterminer comment arriver 

aux résultats souhaités. SAC reconnaît que chaque communauté est unique, qu’elle possède déjà des 

connaissances et compétences en développement, et que le rôle de SAC doit être en soutien aux communautés.  

Leanne a présenté l’historique des projets pilotes de planification menée par les communautés, financés entre 

2018 et 2020 par le Conseil du Trésor. En tout, 21 projets pilotes touchant environ 140 communautés à travers 

le pays ont été financés, avec comme objectif de démontrer le lien entre la planification menée par la communauté 

et l’amélioration de la gouvernance. Un financement a été demandé à plus long terme, mais le succès de la 

demande repose sur les résultats des projets pilotes actuels. 

Les résultats sont évalués directement par les pilotes, à partir de 3 ou 4 indicateurs propres à leur démarche. À 

la fin des projets, SAC mènera des entrevues afin de s’assurer de bien comprendre le processus, les réalisations 

et les défis des communautés et d’ainsi raconter la bonne l’histoire. Cela permettra de démontrer, de manière 

quantitative et qualitative, que «la planification dirigée par la communauté mène à une capacité de gouvernance 

renforcée ». Les pilotes serviront aussi à améliorer la collaboration de SAC à l’interne pour que les communautés 

aient plus facilement accès au financement dont elles ont besoin. Les présentatrices ont reconnu l’importance de 

voir la PCG comme un processus et non un projet.  

Enfin, Marie-Pierre a présenté la Stratégie régionale de développement des communautés, qui vise à promouvoir 

le renforcement des capacités et à identifier de nouvelles approches pour renforcer la gouvernance et les 

capacités locales.  
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QUESTIONS ET DISCUSSIONS 

La présentation a suscité plusieurs questions et commentaires. D’abord, 

des participant.es ont souhaité avoir plus d’information sur le plan de 

formation du ministère en matière de sensibilisation aux cultures 

autochtones, et sur l’embauche de finissant.es autochtones par le 

ministère. Marie-Pierre et Leanne ont mentionné que pour le moment, les 

formations sont données à l’interne et ne peuvent être partagées. En ce 

qui concerne l’embauche de finissant.es, il existe des programmes pour 

favoriser l’embauche d’Autochtones au gouvernement fédéral. 

Un participant a tenu à souligner les efforts des bureaux central et régional, 

mais estime que les mesures du gouvernement arrivent encore en retard. 

Les présentatrices de SAC ont reconnu que même s’il y a des mécanismes 

en place, il y a encore beaucoup de travail à faire et que le gouvernement 

est en retard. Cependant, depuis les deux dernières années, la situation 

s’améliore au sein du gouvernement, on travaille sérieusement sur 

l’accessibilité à un financement prévisible, durable et suffisant. 

Plusieurs participant.es ont mentionné que les problèmes de sous 

financement sont encore majeurs. Les jeunes sont intéressés à faire 

changer les choses dans les communautés, mais s’ils n’ont pas un accès 

au territoire, c’est difficile. Ils sont limités dans l’espace et dans le temps. 

Même s’il y a une amélioration dans le désir d’aller vers les gens, il faudrait que les gens du Conseil du Trésor se 

déplacent dans les communautés pour voir ce qu’il s’y passe. Les portes des communautés sont ouvertes.  

Divers éléments de contexte ont été mentionnés. On a souligné que les programmes de financement durent 

souvent cinq ans, mais que les traumatismes intergénérationnels durent beaucoup plus longtemps. De plus, les 

populations autochtones sont en expansion démographique. SAC transfert des responsabilités aux communautés, 

mais sans augmenter le financement. Les efforts des ministères ne sont pas suffisants. 

Une participante a ajouté que les gens ont une vision d’avenir, mais que souvent les communautés planifient des 

projets qui ne cadrent pas avec les programmes du gouvernement. Avant, les peuples autochtones étaient 

organisés. C’est la colonisation qui les a désorganisés. Il y a un besoin de revoir les standards de gouvernance, 

adaptés à la période actuelle. Une réflexion est nécessaire entre les gens du ministère et les gens des 

communautés. Un participant a demandé à ce que les ministères organisent une rencontre pour rassembler les 

administrations publiques et créer une synergie pour améliorer la gestion des programmes. Actuellement, les 

fonds ne sont pas adaptés aux réalités des communautés, ce qui limite l’accessibilité pour des projets concrets 

qui seraient utiles. 

Les présentatrices ont reconnu que le ministère en est encore dans les premières étapes de la transition, mais 

que la problématique est réelle et que c’est effectivement nécessaire de changer la dynamique. C’est au 

gouvernement de trouver des façons de s’adapter aux plans des communautés et non aux communautés 

d’adapter leurs plans pour qu’ils correspondent à certaines catégories de financement.  

En terminant, une participante a souligné l’importance de répéter ces messages en haut lieu, pour s’assurer que 

les préoccupations et les idées des communautés soient entendues. 
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ATELIER DE CLÔTURE 
COMMENT SOUTENIR LE CHANGEMENT DANS VOTRE COMMUNAUTÉ?  

La planification communautaire commence à 

l’intérieur de soi, comme individu, comme famille 

et comme communauté. Pour être acteur ou 

actrice de changement, il faut se regarder soi-

même, se demander ce qu’on peut faire pour sa 

communauté, et non seulement ce que la 

communauté peut faire pour nous.  

Pour clore l’atelier, les participant.es ont été 

invité.es, d’abord individuellement, à imaginer 

comment ils peuvent soutenir le changement 

dans leurs communautés. Ils ont eu l’occasion de 

s’écrire une lettre à eux-mêmes, afin de garder 

une trace de leur engagement. Ils ont ensuite été 

invité.es à identifier, en groupe, le soutien qu’ils 

aimeraient recevoir de sources externes (ex. 

élu.es, partenaires, organisations, etc.). Chaque groupe a créé un dessin collectif représentant le changement qu’ils 

aimeraient voir dans leurs communautés. Les images dessinées étaient puissantes. Voici des exemples des 

éléments présentés : 

 Des communautés qui volent de leurs propres ailes, qui passent à une étape de guérison. 

 Des populations qui reconnaissent leurs responsabilités et leur pouvoir d’agir. 

 Des projets abandonnés par manque de financement, mais qui sont repris et ont des retombées positives ; 

 La collaboration avec des acteurs externes qui deviennent des alliés et partagent leur expertise. 

 La volonté des élu.es et de la population de travailler ensemble pour réaliser le changement, malgré les 

défis. 

 

CONCLUSION  

S’il y a un constat à retenir de l’atelier, c’est que la PCG est une démarche en continu, pas un projet. La PCG, c’est 

bien sûr la rédaction d’un plan, mais c’est surtout l’ensemble des actions qui permet à une communauté de se 

donner une vision collective, de prendre ensemble des décisions sur son avenir et de concrétiser sa vision par des 

gestes quotidiens.  

La PCG, c’est à la fois des formations qui permettent le développement de compétences transférables entre les 

membres, les étapes franchies vers une guérison collective, le rétablissement de relations de confiance, la 

mobilisation qui redonne une voix aux membres de la communauté qui n’en avaient plus, la valorisation des 

contributions de chaque personne, ou encore la célébration des succès collectifs qui construisent l’appartenance 

et la fierté. Planifier ensemble, c’est aussi cette attitude positive et enthousiaste envers l’avenir qui se construit 

peu à peu, à mesure que les membres réalisent qu’ils sont en train de se donner les conditions nécessaires au 

succès de leur communauté, et qu’ils osent à nouveau rêver ensemble leur avenir. 

 


